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Immoler

[im.mɔ.le]

1. Sacrifier à une divinité.

2. Faire périr, notamment par le feu.




 

Le cercle de pierres, ou cromlech, est un lieu hors du temps, un havre de paix. Ses mégalithes figurent des sentinelles silencieuses. Des témoins impassibles dont la surface granitique brille, vernie par la rosée du matin. Usés par les éléments, ils ont enduré des milliers d’hivers sans céder aux assauts des ans, des saisons, des hommes.

Au centre du cercle, prisonnier de la pénombre, se tient un vieil homme. Son visage émacié est abondamment ridé, une couronne de cheveux blancs orne son crâne couvert de taches de vieillesse. Il est d’une maigreur cadavérique et sa carcasse décharnée est agitée de tremblements. Il baisse la tête et ses épaules sont voûtées.

Entièrement nu, il sait qu’il va mourir.

Il est immobilisé à une poutrelle métallique à l’aide de fil de fer. Ses liens lui meurtrissent la peau, mais il ne le sent même pas.

En état de choc, il s’imagine ne plus avoir la capacité de souffrir.

Il se trompe.

— Regarde-moi, lui dit son bourreau d’une voix blanche.

Le vieil homme est couvert d’une substance gluante aux forts relents d’essence. Il relève la tête et pose son regard sur la silhouette cagoulée de l’homme qui lui fait face, un Zippo à la main.

La peur le prend. Une peur du feu qui se perd dans la nuit des temps. Impuissant, il a compris ce qui l’attend. Sa respiration se fait haletante, erratique.

Son bourreau brandit le Zippo. Le vieil homme est frappé par la beauté de cet objet parfait, au design inaltéré depuis un siècle. D’un mouvement de doigt, le couvercle du briquet se soulève. Le pouce tourne la molette et une étincelle jaillit, suivie d’une flamme.

Le bourreau tend le bras. Le combustible prend feu et la flamme lèche le bras du vieil homme.

La douleur est instantanée. Un flot d’acide coule dans les veines du vieil homme aux yeux écarquillés dont les muscles se tétanisent. Ses poings se ferment. Il voudrait hurler, mais aucun son ne sort de sa gorge. Un cri muet et pitoyable, étouffé par tout le sang qu’il a dans la bouche.

Sa chair grésille à la façon d’un rôti dans un four. Du sang, de la graisse, de l’eau courent le long de ses bras, dégoulinent de ses doigts.

Un voile noir passe devant ses yeux. Sa souffrance s’estompe. Il ne halète plus.

Le vieil homme meurt, sans se douter que sa propre graisse alimentera encore longtemps les flammes lorsque le combustible aura fini de se consumer.

Il ne sera plus là pour voir le feu flétrir l’étrange dessin gravé sur sa poitrine.
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Une semaine plus tard

Tilly Bradshaw avait un souci, ce dont elle avait horreur. Elle supportait mal l’incertitude, et les soucis ne faisaient que nourrir son anxiété.

Elle jeta machinalement un regard circulaire, mais les locaux du SCAS1, l’Unité d’analyse des crimes violents, étaient déserts. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il serait bientôt minuit. Elle venait une nouvelle fois de travailler seize heures d’affilée.

Elle envoya un SMS à sa mère en s’excusant de ne pas l’avoir appelée et se pencha sur son écran. Elle avait beau savoir qu’elle n’avait commis aucune erreur, elle relança le logiciel.

Tout en se préparant une tisane aux fruits, elle suivit des yeux la barre de progression. Encore un quart d’heure. Elle ouvrit son ordinateur portable personnel, brancha ses écouteurs et se plongea dans Dragon Lore, un jeu de rôle en ligne.

Elle rejoignit les autres joueurs pendant que le logiciel continuait de mouliner à côté d’elle, mais pas un instant elle ne s’inquiéta du résultat final.

Tilly ne commettait jamais d’erreur.

Elle patienta et, quinze minutes plus tard, le logo de la NCA2, l’Agence de lutte contre le crime, s’effaça. Le même résultat apparut à l’écran et Bradshaw s’empressa de quitter son jeu.

Il n’y avait que deux possibilités : soit le résultat était exact, soit elle se trouvait en présence d’une coïncidence mathématique peu plausible. Un rapide calcul lui avait démontré que ses chances d’être victime du hasard étaient d’une sur plusieurs millions.

Restait à savoir ce qu’elle devait faire. Sa patronne, l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn, se montrait bienveillante à son égard, mais elle lui avait rappelé encore tout récemment de ne pas lui téléphoner chez elle à n’importe quelle heure, et uniquement en cas d’urgence. Dans la mesure où sa cheffe décidait elle-même ce qui était urgent ou non, il fallait bien que Bradshaw l’appelle et lui pose la question. Le serpent qui se mord la queue.

Elle se mordilla longuement la lèvre et pensa une nouvelle fois à sa découverte tout en répétant dans sa tête ce qu’elle allait expliquer à Flynn.

Le SCAS enquêtait actuellement sur celui que la presse avait surnommé « l’Immolateur ». Bradshaw s’intéressait ce soir-là à sa dernière victime en date, la troisième. Le tueur, dont les analystes avaient cru deviner qu’il était de sexe masculin, n’aimait ni les sexagénaires ni les septuagénaires. Il les détestait même au point de les brûler vifs.

L’une des missions du SCAS consistait à fournir des analyses aux forces de police chargées d’appréhender les criminels à la psychologie complexe. De ce point de vue, l’Immolateur cochait toutes les cases.

Les corps des victimes ayant été brûlés jusqu’à en devenir méconnaissables, l’autopsie n’était pas le meilleur atout dont disposait le chargé d’enquête nommé par le comté de Cumbria. Celui-ci avait pris conseil auprès du SCAS, qui avait passé la victime dans un TDMC, un tomodensitomètre multicoupe. Ce scanner médical de pointe était idéal en pareil cas, même si son usage était en principe réservé aux vivants.

Bradshaw prit une longue respiration avant de composer le numéro de sa supérieure.

Flynn décrocha à la cinquième sonnerie.

— Allô ? marmonna-t-elle d’une voix pâteuse.

La montre de Bradshaw lui confirma qu’il était minuit passé.

— Bonjour, madame Flynn. Comment allez-vous ?

Flynn ne s’était pas contentée d’enseigner à sa subordonnée ce qu’était un horaire décent, elle lui avait également appris un minimum d’urbanité.

— Tilly, maugréa Flynn. Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’aimerais m’entretenir de l’enquête avec vous, madame Flynn.

Flynn poussa un soupir.

— Vous ne pouvez pas m’appeler Stephanie comme tout le monde, Tilly ? Ou Steph ? Ou encore patronne ?

— Bien sûr, madame Flynn.

— Non… je voulais justement… Aucune importance.

Comme Flynn ne disait plus rien, Bradshaw reprit :

— Puis-je vous expliquer ce que j’ai découvert ?

Flynn laissa échapper un grognement.

— Quelle heure est-il ?

— Minuit treize.

— Qu’avez-vous découvert de si urgent ?

Flynn écouta attentivement les explications de sa correspondante puis raccrocha. Assise à son bureau, Bradshaw sourit. Elle avait bien fait d’appeler. Sa cheffe le lui avait confirmé.

Flynn la rejoignit moins d’une demi-heure plus tard. Ses cheveux blonds en bataille, elle n’était pas maquillée. Bradshaw non plus, mais par choix. La notion même de maquillage lui paraissait ridicule.

L’analyste s’activa sur son clavier et fit apparaître une série d’images tomographiques.

— Ce sont celles du torse, précisa-t-elle. Cette technique d’imagerie permet de voir les plaies et les fractures que le médecin légiste n’aurait pas été en mesure de détecter, ce qui est particulièrement utile lorsque le corps est calciné.

Flynn, à qui la jeune femme n’apprenait rien, la laissa poursuivre ses explications, sachant qu’il ne servirait à rien de la brusquer.

— Les images ne sont pas limpides, mais regardez tout de même, madame, conclut Bradshaw en affichant sur l’écran une vue globale du torse.

— Qu’est-ce que c’est que ce… ? murmura Flynn, les sourcils froncés.

— Ce sont des plaies. De nombreuses plaies.

— Vous voulez dire qu’on n’aurait pas remarqué ces entailles lors de l’autopsie ? s’étonna Flynn en secouant la tête.

— Comme vous, j’ai d’abord cru que ces plaies correspondaient à des entailles faites au hasard.

Elle enfonça une touche et une image en 3D des blessures apparut à l’écran. Il était clair que les estafilades ne devaient rien au hasard.

— Que fait-on à présent, madame ?

Flynn prit le temps de la réflexion avant de répondre.

— Vous avez appelé votre mère pour la prévenir que vous restiez tard au bureau ?

— Je lui ai envoyé un SMS.

— Rédigez-en un autre. Dites-lui que vous ne rentrerez pas cette nuit.

Bradshaw prit son téléphone.

— Quelle raison dois-je lui donner ?

— Dites-lui qu’on a dû réveiller le directeur.

1. Serious Crime Analysis Section. (Toutes les notes sont du traducteur.)

2. National Crime Agency.
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Washington Poe avait pris le plus grand plaisir à réparer son mur de pierres sèches, un art qu’il maîtrisait depuis son retour dans le Cumbria. La tourte et la bière qu’il comptait s’accorder après cette journée de labeur n’en seraient que plus savoureuses. Il chargea ses outils et les pierres restantes dans la remorque de son quad, siffla Edgar, son springer anglais, et prit le chemin de sa bergerie, une bâtisse de pierre baptisée Herdwick Croft, à plus de deux kilomètres de là, perdue au milieu de la lande.

Le soleil de printemps était bas dans le ciel et les premières gouttes de rosée brillaient sur les brins d’herbe et les touffes de bruyère. L’air résonnait des chants des oiseaux et Poe aspira à pleins poumons le parfum des fleurs de printemps qui flottait autour de lui.

Un vrai bonheur.

Il avait initialement prévu de prendre une douche et de se rendre ensuite à l’hôtel Shap Wells, mais plus il approchait de sa bergerie et plus la perspective d’un bain prolongé avec un bon bouquin le séduisait.

Il franchit la dernière crête et s’arrêta brusquement. Quelqu’un l’attendait, assis à la table installée devant la maison.

Il sortit ses jumelles du sac de toile qui ne le quittait jamais et les braqua sur l’intrus. Sans en avoir la certitude, il crut deviner qu’il s’agissait d’une femme. Il tourna la molette de mise au point et reconnut la silhouette aux longs cheveux blonds. Un sourire grave étira ses lèvres.

Ils avaient donc fini par le retrouver.

Il rangea ses jumelles et parcourut les dernières centaines de mètres qui le séparaient de son ancienne adjointe.

— Ça fait longtemps, Steph, la salua Poe. Qu’est-ce qui t’amène aussi loin de tout ?

Ce traître d’Edgar faisait la fête à Flynn comme s’il s’agissait d’une vieille amie.

— Hello, Poe, répondit-elle. Jolie barbe.

Il se gratta machinalement le menton, rappelé au fait qu’il avait perdu l’habitude de se raser quotidiennement.

— Les banalités n’ont jamais été ton fort, Steph.

Elle acquiesça.

— J’ai eu du mal à trouver ta bergerie.

Elle portait un pantalon de costume bleu marine à fines rayures et n’avait pas renoncé aux arts martiaux, à en juger par sa silhouette musclée. Elle paraissait plus sûre d’elle que jamais. La paire de lunettes posée sur la table à côté d’un dossier suggérait qu’elle était en plein travail lorsqu’il l’avait rejointe.

— Il faut croire que je ne me cache pas assez bien, répliqua-t-il sans un sourire. Que me vaut la visite d’une sergente ?

— Je suis passée inspectrice-cheffe, mais c’est sans importance.

Poe haussa les sourcils.

— Tu as récupéré mon poste ?

Elle hocha la tête.

— Je suis surpris que Talbot ait accepté, remarqua Poe, faisant allusion au directeur du SCAS à l’époque où lui-même était inspecteur-chef.

Un personnage mesquin qui avait sans doute adressé à Flynn les mêmes reproches qu’à Poe. Peut-être même s’était-il montré plus dur avec elle puisqu’elle était restée, contrairement à Poe.

— Talbot n’a pas survécu à cette histoire. Il a cédé sa place à Edward van Zyl.

— Van Zyl est un type bien, approuva Poe.

À l’époque où van Zyl faisait partie de l’Unité spéciale du Nord-Ouest, les deux hommes avaient collaboré lors d’une enquête antiterroriste. Les responsables de l’attentat du 21 juillet 2005 à Londres s’étaient entraînés dans le Lake District, et les flics locaux avaient joué un rôle de première importance dans la collecte de renseignements. À la suite de quoi Poe avait postulé au SCAS sur les conseils de van Zyl.

— Qu’est devenu Hanson ?

— Il est resté directeur adjoint.

Hanson avait toujours su gérer sa carrière, rien d’étonnant à ce qu’il soit passé entre les gouttes. Lorsqu’un chef était mis au placard à cause d’une mauvaise gestion de crise, la règle voulait que son adjoint lui succède. Hanson avait sauvé sa peau, mais il n’en était pas sorti indemne.

Poe n’était pas près d’oublier le petit sourire qu’affichait Hanson lorsqu’il lui avait annoncé sa mise à pied. Depuis, il avait coupé les ponts avec le service, allant jusqu’à changer de numéro de portable. À sa connaissance, son nom n’apparaissait dans aucune base de données.

La présence de Flynn devant sa porte signifiait clairement que sa hiérarchie avait fini par prendre une décision. Comme Hanson était toujours en poste, la décision en question ne devait pas être favorable à Poe. Aucune importance, il en avait pris son parti depuis des mois. Si Flynn venait lui annoncer qu’il ne faisait plus partie de la NCA, tant mieux. Et tant pis si Hanson lui annonçait, par le biais de Flynn, que le service avait décidé de l’inculper. Il trouverait le moyen de se défendre.

Il n’avait aucune raison d’en vouloir à Flynn de lui apporter une telle nouvelle. La jeune femme ne devait pas être à la fête.

— Je peux te proposer un café ?

Sans attendre la réponse, il disparut à l’intérieur de la vieille bâtisse en refermant la porte derrière lui.

Cinq minutes plus tard, il était de retour avec une cafetière et deux mugs.

— Tu le prends toujours noir ?

Flynn opina et il remplit les mugs. Elle trempa les lèvres dans le sien, puis elle le leva avec un sourire.

— Comment m’as-tu retrouvé ? s’enquit-il.

La question le taraudait, lui qui veillait plus que jamais à préserver sa vie privée.

— Van Zyl se doutait que tu serais revenu dans le Cumbria et il savait dans quel coin tu vivais. Des ouvriers que j’ai interrogés dans une carrière m’ont parlé d’un type qui vivait dans une vieille bergerie au milieu de nulle part. Ils t’ont vu retaper ta maison.

Elle posa sur Herdwick Croft un regard dubitatif.

Les murs, érigés avec d’énormes moellons trop lourds pour être portés par un seul homme, se fondaient dans le paysage environnant. La bergerie, aussi laide que trapue, donnait l’impression de n’avoir pas bougé depuis deux cents ans, mais Poe adorait cet endroit.

— Je t’attendais depuis plusieurs heures…, se lança Flynn.

— Que veux-tu ?

Elle tira de son attaché-case un épais dossier.

— Je suppose que tu as entendu parler de l’Immolateur ?

Poe s’y attendait si peu qu’il releva brusquement la tête. Bien sûr qu’il en avait entendu parler. Les gens n’avaient que ça à la bouche, même dans un coin aussi reculé que Shap. Ce type sacrifiait ses victimes dans les cercles de pierres du Cumbria, qui n’en manquait pas. Pour la première fois de son histoire, le comté abritait un tueur en série.

Quand bien même la police locale aurait fait appel au SCAS, Poe avait été mis à pied jusqu’à ce que les responsables de l’enquête interne rendent leur verdict. Il avait beau être un flic hors pair, personne n’était irremplaçable.

Alors, pourquoi cette visite de Flynn ?

— Van Zyl veut que tu réintègres le service. Il souhaite que tu m’assistes sur l’enquête.

Derrière son visage impassible, Poe réfléchissait à la vitesse d’un superordinateur. Ça n’avait pas de sens. Flynn étant la nouvelle cheffe du service, elle n’avait évidemment aucune envie que son ancien patron devienne son subordonné, au risque de saper son autorité par sa simple présence. Elle connaissait Poe depuis longtemps et savait qu’il n’avait aucun respect pour la hiérarchie. Comment avait-elle pu accepter un tel arrangement ?

On l’y avait forcée, c’était clair.

Il n’avait pas échappé à Poe qu’elle n’avait pas fait allusion à l’enquête interne en cours.

— Ça ne m’intéresse pas, déclara-t-il.

L’étonnement de Flynn le prit de court.

— Tu n’as même pas envie de jeter un œil au dossier ?

— Je m’en fiche, répondit-il.

Le SCAS ne lui manquait plus. Il avait mis suffisamment de temps à s’habituer à la lenteur de la vie dans les landes du Cumbria pour y renoncer à présent. Si Flynn n’était pas venue avec l’intention de l’arrêter, ou de lui annoncer son renvoi officiel, il n’avait rien à lui dire. Poe ne s’intéressait plus aux tueurs en série.

— Très bien, dit-elle en se levant à son tour.

Flynn était aussi grande que lui, de sorte qu’ils avaient les yeux à la même hauteur.

— Je te demanderai simplement de signer deux papiers, poursuivit-elle en sortant de son attaché-case un autre dossier, nettement moins épais, qu’elle lui tendit.

— De quoi s’agit-il ?

— Je te le disais il y a un instant, van Zyl a levé ta mise à pied.

Il hocha la tête et parcourut le document.

— Tu fais donc à nouveau partie de la police, et refuser de réintégrer le service est un cas de renvoi. Pour éviter ce genre de désagrément, le mieux serait encore que j’accepte ta démission. J’ai demandé aux RH de te préparer ce document.

Poe étudia longuement la feuille. S’il y apposait sa griffe, il quittait officiellement la police. Tout en s’y étant préparé depuis un moment, il avait du mal à franchir le pas. En signant, il mettait un terme à une période pénible de dix-huit mois et pouvait recommencer à vivre. D’un autre côté, rendre sa carte de flic était un déchirement.

Il lança un coup d’œil en direction d’Edgar qui profitait des derniers rayons de soleil. La propriété de Poe s’étendait à perte de vue. Pouvait-il renoncer à tout ça ?

Il saisit le stylo que lui tendait Flynn et apposa sa signature au bas de la feuille avant de lui rendre le papier, la laissant libre de vérifier qu’il n’avait pas écrit « Allez vous faire foutre » au lieu de signer.

Flynn restait plantée là, visiblement déroutée. Poe en profita pour rapporter les mugs et la cafetière à la cuisine. Lorsqu’il ressortit une minute plus tard, Flynn n’avait pas bougé.

— Quel est le problème, Steph ?

— Je ne te comprends pas, Poe. Tu adorais ton métier. Qu’est-ce qui a changé ?

Il ne prit pas la peine de répondre. Maintenant que sa décision était prise, il voulait uniquement qu’elle s’en aille.

— Et l’autre papier ? s’enquit-il.

— Je te demande pardon ?

— Tu m’as parlé de deux papiers à signer.

Elle rouvrit son attaché-case et en tira d’un air grave un document plus épais à l’en-tête de la NCA.

Elle avait appris par cœur la formule qu’elle lui servit dans la foulée. Poe connaissait la manœuvre, pour l’avoir déjà exécutée lui-même par le passé.

— Washington Poe, je vous prie de lire ce document et d’y apposer votre signature en confirmation du fait qu’il vous a été délivré officiellement.

Elle lui tendit les feuilles.

Un coup d’œil à la page de garde suffit à Poe. Un avertissement Osman. À quoi rimait cette merde ?
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En apprenant qu’un danger réel et imminent pèse sur un citoyen, la police a l’obligation de prévenir officiellement la victime potentielle. C’est ce que, dans le jargon de la profession, on nomme un « avertissement Osman ». Les individus menacés sont libres d’accepter les mesures de protection suggérées par les autorités, ou bien de prendre leurs propres dispositions.

Poe lut en diagonale la première page du document. Rien dans tout ce charabia officiel ne précisait l’origine du danger.

— Tu peux m’expliquer, Steph ?

— Uniquement si tu fais partie de la police, répondit-elle en lui tendant sa lettre de démission.

Il la dédaigna.

— Poe, regarde-moi.

Il ne lut dans les yeux de son ancienne adjointe que sa franchise.

— Je te conseille vraiment d’examiner le contenu de ce dossier. Si tu n’es pas intéressé, rien ne t’empêche d’envoyer ensuite ta démission à Hanson par e-mail.

Cette fois, Poe reprit sa lettre qu’il déchira.

— Bien, approuva Flynn en lui tendant des photos prises sur une scène de crime. Tu reconnais la victime ?

Poe s’attarda longuement sur les clichés d’un cadavre calciné qui n’avait plus rien d’humain. La dépouille était toute ratatinée, comme de juste puisque le corps humain est essentiellement constitué d’eau qui s’évapore sous l’effet d’une chaleur intense. Le spectacle n’était pas si différent de celui qui attendait Poe chaque matin lorsqu’il vidait son poêle à bois. C’est tout juste si les photos n’irradiaient pas la chaleur du brasier.

— Tu sais de qui il s’agit ? insista Flynn.

Il ne répondit pas, se contentant de feuilleter les clichés en quête d’un indice. Il reconnut le cercle de pierres.

— Il s’agit du site de Long Meg. J’imagine que c’est Michael James, l’élu conservateur, précisa-t-il en posant un doigt sur la première photo. La troisième victime ?

— En effet. On l’a retrouvé sur un bûcher, couvert de combustible. Il était brûlé à plus de quatre-vingt-dix pour cent. Que sais-tu d’autre ?

— Uniquement ce que j’ai lu dans la presse. J’imagine que les enquêteurs ont été surpris par le lieu, nettement moins reculé que les deux précédents.

— Ils ont surtout été surpris que l’Immolateur parvienne à échapper à tous les moyens de surveillance mis en place.

Poe acquiesça. Le tueur avait choisi un cercle de pierres différent à chaque fois. L’aspect sacrificiel de ces meurtres lui avait valu le surnom imaginé par les journaux. La police avait forcément voulu surveiller les cromlechs de la région, à ceci près qu’ils étaient nombreux dans le Cumbria. Une soixantaine en tout, près de cinq cents si l’on y ajoutait les tumuli, monolithes et autres henges. Il aurait fallu un minimum de deux mille hommes pour établir un semblant de souricière à travers le comté, c’est-à-dire deux fois plus que les effectifs de la police locale. Celle-ci avait donc été contrainte d’opérer des choix.

Il rendit les photos à Flynn.

— Quel rapport avec moi ?

— Le SCAS a été appelé à la rescousse dès le deuxième meurtre, dit-elle sans répondre à la question. Le chargé d’enquête nous a demandé de réaliser un profil du tueur.

Rien de surprenant, puisque c’était le rôle principal du service.

— Ce que nous avons fait, poursuivit Flynn. Sans rien trouver de très convaincant, en dehors des critères habituels : l’âge, l’origine ethnique, et autres éléments similaires.

D’expérience, Poe savait que les profils psychologiques n’étaient utiles que dans le cadre d’enquêtes poussées. Flynn était venue le consulter pour une autre raison.

— As-tu déjà entendu parler de tomodensitométrie multicoupe ?

— Oui, mentit-il.

— Il s’agit d’un scanner qui reconstitue le corps humain en le découpant en fines tranches. On s’en sert parfois pour repérer des blessures qui auraient échappé au médecin légiste lors de l’autopsie.

Poe, qui s’était toujours intéressé davantage aux résultats apportés par les technologies modernes qu’à leur fonctionnement, était tout disposé à la croire.

— L’autopsie du corps n’a rien donné, ce qui n’est pas le cas du scanner, enchaîna Flynn en posant devant Poe une nouvelle série de photos.

Il découvrit des images numériques de ce qui ressemblait fort à des incisions cutanées.

— On a retrouvé ces entailles sur le corps de la troisième victime, c’est ça ?

Elle opina.

— Oui, au niveau du torse. Ce type fait toujours subir les pires sévices à ses proies.

L’Immolateur était un sadique, nul besoin d’établir un profil approfondi pour le savoir. Poe étudia les clichés avec attention, à mesure que Flynn les lui tendait. Il y en avait une petite vingtaine, mais c’est en découvrant le dernier qu’il eut un haut-le-corps.

En réunissant toutes les incisions, le logiciel avait réussi à leur donner un sens.

— Pourquoi ? parvint-il péniblement à articuler.

Flynn haussa les épaules.

— On compte sur toi pour éclairer notre lanterne.

Poe ne pouvait détacher son regard de la dernière photo, sur laquelle s’étalaient deux mots tailladés à même le torse de la victime :

WASHINGTON POE
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Poe, livide, se laissa tomber pesamment sur un siège. Ses tempes bourdonnaient.

Inquiet, il examina une fois de plus son nom tel que l’avait reconstitué le logiciel à partir des entailles, et au-dessus duquel figurait le chiffre 5.

— Nous aimerions beaucoup savoir pour quelle raison le meurtrier a éprouvé le besoin de graver ton nom sur le torse de sa victime.

— Il n’a jamais fait ça avec les précédentes ? Vous auriez très bien pu ne pas en parler à la presse.

— Non. On a passé après coup les autres corps au scanner. Rien de rien.

— Et le 5 ?

Il n’y avait guère qu’une explication plausible à la présence de ce chiffre, et Flynn la connaissait aussi bien que lui. C’était même la raison pour laquelle elle lui apportait cet avertissement Osman.

— On en a déduit que tu serais sa cinquième victime.

Il s’empara une nouvelle fois du dernier cliché. Après avoir tenté de reproduire les courbes du chiffre 5, l’Immolateur s’était contenté de tracer des bâtons pour écrire son nom.

Même sur cette reconstitution par ordinateur, les entailles étaient trop grossières pour avoir été réalisées à l’aide d’un scalpel. Poe était prêt à parier que le tueur s’était servi d’un cutter. Il avait forcément opéré du vivant de la victime. Les dernières minutes de vie de celle-ci avaient dû être un véritable enfer.

— Pourquoi moi ? demanda Poe.

Il avait eu l’occasion de se créer des ennemis depuis le début de sa carrière, mais jamais il n’avait enquêté sur un type aussi cinglé.

Flynn haussa les épaules.

— Tu dois bien te douter que tu n’es pas le premier à te poser la question. Nous avons pu établir que tu n’avais jamais été officiellement en contact avec les victimes à l’époque où tu travaillais pour la police du Cumbria. Officieusement non plus, j’imagine ?

— Pas à ma connaissance.

Il embrassa d’un geste la bergerie et les landes alentour.

— J’ai passé le plus clair de mon temps ici ces derniers mois.

— C’est ce que nous avons cru comprendre. Si tu n’es pas lié aux victimes, c’est forcément que tu as un rapport avec le tueur.

— Tu crois que je connais l’Immolateur ?

— Lui te connaît, en tout cas. Il sait au moins qui tu es.

Poe eut brusquement conscience que cette discussion serait suivie de beaucoup d’autres. Qu’il le veuille ou non, il se retrouvait mêlé à cette affaire. Restait à déterminer de quelle façon.

— Tes impressions, à chaud ? l’interrogea Flynn.

Il se pencha sur les entailles et en dénombra quarante-deux, sans compter celles du chiffre 5 grossièrement dessiné sur le torse de la victime. Quarante-deux incisions pour tracer les lettres de WASHINGTON POE. Quarante-deux expressions de l’agonie subie par la proie de l’Immolateur.

— En dehors du fait que la victime aurait moins souffert si je m’étais prénommé Bob, je ne vois pas ce que je pourrais te dire.

— J’ai besoin de toi, affirma Flynn en jetant un regard circulaire sur le décor indompté dans lequel vivait son ancien chef. J’ai besoin que tu reprennes ta place au sein de l’espèce humaine.

Il se leva de son siège, toute idée de démission désormais écartée. Une seule réalité comptait : l’Immolateur rôdait quelque part, à la recherche de sa quatrième victime, et Poe ne se sentirait pas en paix tant qu’il ne l’aurait pas identifié. Avant que le tueur n’atteigne le chiffre 5.

— On prend ta voiture, ou la mienne ? demanda-t-il à Flynn.
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Ils n’avaient pas plus tôt quitté le Cumbria que les collines cédaient la place à une plaine que l’autoroute M6 traversait en ligne droite. Le printemps, pris par la folie des grandeurs, réchauffait l’atmosphère au point que Poe brancha la climatisation avant de comprendre que le voile de transpiration qui lui poissait les reins n’avait aucun rapport avec la température ambiante.

Un silence gêné s’était installé entre eux. Lorsque Poe avait déposé Edgar chez son plus proche voisin, Flynn en avait profité pour troquer son tailleur-pantalon officiel contre un jean et un pull, mais cette tenue plus décontractée ne l’empêchait pas de tortiller nerveusement ses mèches de cheveux entre ses doigts en regardant fixement la route.

— Toutes mes félicitations pour ta promotion, finit par lui dire Poe.

Elle se tourna vers lui.

— Tu me croiras si je te dis que je n’avais aucune envie de reprendre ton poste ?

— Absolument. Et pour ce que ça vaut, je suis personnellement convaincu que tu feras une excellente inspectrice-cheffe.

Elle se détendit en le sentant sincère.

— Je te remercie. Même si je n’avais pas envisagé une telle promotion après ce qui t’est arrivé.

— Ils n’avaient pas d’autre choix que de me suspendre.

— Peut-être, mais n’importe qui aurait pu commettre la même erreur à ta place.

— Aucune importance. Tu sais aussi bien que moi ce qui s’est passé, Steph.

Ils faisaient tous deux allusion à leur dernière enquête commune. La dernière enquête de Poe. Un fou de la vallée de la Tamise avait enlevé et tué deux femmes avant de s’en prendre à une adolescente de quatorze ans, Muriel Bristow. Le SCAS avait été appelé en renfort dès le départ. Des profils types avaient été établis, mais c’était l’aire géographique choisie par le tueur qui leur avait permis de s’intéresser au principal suspect, un assistant parlementaire nommé Peyton Williams. Déjà condamné pour harcèlement, quitté par plusieurs compagnes successives, il se trouvait à chaque fois sur les lieux des enlèvements.

Poe aurait voulu l’arrêter afin de l’interroger, mais son chef, le directeur du Renseignement Talbot, avait refusé. Des élections législatives anticipées étaient en ligne de mire, chaque parti était sur le point de désigner ses candidats et l’arrestation d’un assistant parlementaire aurait pu être considérée comme une intrusion dans le processus électoral. Du moins était-ce l’opinion de Talbot.

— Commencez par réunir des preuves solides, avait-il recommandé à Poe tout en lui précisant son intention d’alerter le député concerné en lui expliquant que l’on soupçonnait l’un de ses assistants.

Poe avait imploré son patron de ne rien dire, mais Talbot était passé outre et le député avait limogé son assistant en lui révélant les raisons de son geste.

Poe était furieux, sachant que Peyton Williams ne risquait pas de les conduire à Muriel Bristow s’il se savait repéré. Si la malheureuse était encore en vie, elle ne tarderait pas à mourir de déshydratation.

Poe, qui n’avait pas l’habitude de se décharger des corvées sur ses collègues, était allé trouver les parents en emportant avec lui un résumé de l’enquête. Après avoir révélé aux Bristow ce qu’il était autorisé à leur dire, il leur avait laissé le dossier afin qu’ils prennent le temps de l’étudier.

L’opération avait viré au cauchemar, car il avait commis une erreur. Une grave erreur. En même temps qu’il préparait le dossier destiné à la famille, il avait imprimé une mise à jour de ses propres notes, dans lesquelles il détaillait ses soupçons.

Par mégarde, il avait interverti les deux classeurs et les Bristow avaient appris l’existence de Peyton Williams.

Le père de Muriel avait alors enlevé et torturé Williams afin de l’obliger à lui révéler la cachette de l’adolescente. C’était seulement plus tard, lorsque celle-ci avait été rendue aux siens saine et sauve, que la hiérarchie de Poe s’était demandé comment Bristow avait pu identifier Peyton Williams.

Poe avait été mis à pied sur-le-champ, alors qu’il avait raison depuis le début et que l’adolescente avait été sauvée. Quelques semaines plus tard, Peyton Williams mourait des suites des sévices infligés par le père de la jeune fille.

Poe s’était installé à Herdwick Croft, où aucun membre de la NCA n’était passé le voir jusqu’à la visite de Flynn.

— Tu es parti sans dire au revoir à personne, dit Flynn sur un ton de reproche.

Poe ressentit un pincement de culpabilité. Au lendemain de sa mise à pied, il avait ignoré les messages et les SMS de soutien, choisissant de se retirer sur ses terres avec ses idées noires, loin des collègues qui lui voulaient du bien.

— De toi à moi, poursuivit Flynn, van Zyl m’a expliqué que l’enquête interne ne tarderait pas à déboucher sur un non-lieu. Ils n’ont pas la preuve que tu aies communiqué le nom et l’adresse de Williams à la famille.

Poe n’y voyait aucune consolation. Pour ne plus y penser, il se plongea dans la lecture du dossier consacré à l’Immolateur.
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Les éléments relatifs aux trois meurtres étaient nombreux, mais Poe avait suffisamment d’expérience pour ne s’intéresser qu’aux plus importants et il consulta d’emblée la description de la première scène de crime.

L’impression initiale du chargé d’enquête se révélait souvent très utile, les rapports suivants étant généralement moins spontanés.

L’enquête avait été confiée au commissaire Ian Gamble. En temps ordinaire, une affaire de cette importance aurait été placée entrre les mains de la police judiciaire nationale, mais celle-ci était déjà occupée ailleurs, de sorte que Gamble, en tant que chef de la Criminelle locale, s’en était emparé lui-même.

À l’époque où Poe l’avait rencontré, Gamble était simple inspecteur. C’était un flic sérieux et tenace, même s’il manquait parfois d’imagination. Il avait tout de suite remarqué l’odeur chimique mêlée aux effluves d’essence en découvrant la première scène de crime. Il ne s’était pas trompé, l’Immolateur avait utilisé un combustible de sa composition grâce auquel le corps avait été littéralement carbonisé.

— C’est effrayant, non ? remarqua Flynn. D’après ce que j’ai cru comprendre, il suffit d’ajouter des billes de polystyrène expansé à de l’essence pour fabriquer du napalm maison. Selon les experts de l’identité judiciaire, le mélange se transforme en une substance gélatineuse blanche qui se consume en atteignant une température si élevée qu’elle dissout toutes les graisses. Le corps humain devient son propre carburant, brûlant complètement la chair et les os.

— Seigneur, murmura Poe.

Avant d’entrer dans la police, il s’était engagé dans le Black Watch, un célèbre régiment d’infanterie écossais au sein duquel il avait servi pendant trois ans. Dans le cadre de sa formation, on lui avait appris à se servir de grenades au phosphore, mais le résultat ne devait pas être très différent avec du napalm maison. Le mieux était encore que la chair se détache rapidement, de sorte qu’elle ne puisse plus alimenter les flammes.

La première victime avait été tuée quatre mois auparavant. Graham Russell avait entamé sa carrière de journaliste dans un journal du Cumbria quarante ans plus tôt avant d’être recruté par l’un des grands quotidiens de Fleet Street, à Londres. Il avait tracé son chemin, jusqu’à occuper le poste de rédacteur en chef d’un tabloïd national lourdement critiqué pour sa gestion de l’information par le rapport Leveson, l’enquête publique sur les pratiques de la presse britannique lancée en 2011 par le Premier ministre David Cameron. Sans être personnellement mis en cause à cette occasion, il n’en avait pas moins quitté son poste et s’était alors retiré dans le Cumbria avec une retraite extrêmement confortable. Il se trouvait dans sa maison de campagne lorsque l’Immolateur l’avait enlevé. Les enquêteurs n’avaient retrouvé sur place aucune trace de lutte lorsque son corps avait été découvert au centre du cromlech de Castlerigg, près de Keswick. Il avait été torturé avant d’être brûlé vif.

Poe fronça les sourcils en découvrant les premiers détails de l’enquête.

— Tu ne trouves pas que leur vision initiale de l’affaire était étriquée ? demanda-t-il à Flynn.

Par manque d’expérience, certains enquêteurs ont tendance à tirer des conclusions hâtives, et si Gamble n’avait rien d’un débutant, il n’avait pas dirigé une enquête criminelle depuis longtemps.

— C’est notre avis dans le service, répondit-elle. Gamble était persuadé que le meurtre de Russell était le fruit d’une vengeance liée au rapport Leveson, et il ne voulait pas en démordre.

Il avait fallu attendre la découverte du corps d’une nouvelle victime, un mois plus tard, pour que l’enquête change de direction. Joe Lowell n’avait jamais travaillé dans la presse, il appartenait à une famille de propriétaires terriens installée dans la partie méridionale du Cumbria depuis sept générations. Les Lowell étaient des membres respectés de la communauté locale. Joe avait été enlevé alors qu’il se trouvait à Lowell Hall, la demeure familiale. Il y vivait avec son fils, mais personne n’avait signalé sa disparition jusqu’au jour où sa dépouille avait été retrouvée au centre du cromlech de Swinside, près de Broughton-in-Furness, dans le sud du comté.

Tout naturellement, l’enquête avait pris un tour nouveau et la piste du rapport Leveson avait été oubliée alors que se profilait la probabilité d’un tueur en série.

Poe feuilleta le dossier, à la recherche d’éléments consacrés aux cercles de menhirs. Sachant que le meurtrier faisait une fixette sur ces sites préhistoriques, Gamble aurait forcément voulu s’y intéresser de près.

Le Cumbria possédait la concentration la plus importante de cromlechs, de monolithes, de tumuli et de henges du pays. Des sites uniques datant de périodes qui allaient du Néolithique à l’âge du bronze, ovales pour certains et circulaires pour d’autres, en granit rose comme en ardoise. Certains de ces sites possédaient en leur centre un cercle de pierres plus modestes, mais ce n’était pas le cas de la majorité. Gamble avait demandé à des universitaires d’éclairer la lanterne de ses équipes sur leur fonction d’origine probable, mais ces éléments n’avaient guère fait avancer le dossier. Les spécialistes parlaient de cérémonies funéraires, de routes commerciales, de liens marqués avec le cycle lunaire et l’alignement des planètes. En revanche, les chercheurs s’accordaient tous à dire que ces édifices préhistoriques n’avaient jamais servi à la pratique de sacrifices rituels.

Poe se fit la réflexion que l’histoire présente permettait d’écrire celle de demain…
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Poe consultait les éléments recueillis à la suite du troisième meurtre, celui de Michael James, l’élu du district des South Lakes assassiné quinze jours plus tôt, sur la poitrine duquel avait été incisé son nom, lorsqu’il découvrit un document qui provoqua son hilarité. Rédigé par l’un des sergents associés à l’enquête, il précisait dans sa description de la scène de crime qu’il y flottait une odeur « miasmatique ».

Poe connaissait bien le sergent en question. Un type très drôle doté d’une intelligence supérieure. Un garçon nommé Kylian Reid, capable de gagner une partie de Puissance 4 en trois coups. Reid était le seul véritable ami de Poe dans le Cumbria. Les deux hommes étaient restés très proches depuis leur première rencontre, au début de l’adolescence, et Poe se sentit brusquement coupable de ne pas lui avoir donné signe de vie depuis son retour dans la région. Tout à ses problèmes personnels, il n’y avait même pas pensé. Il se rassura en se disant que leur amitié était bien trop ancrée pour en souffrir.

Poe demanda à Flynn de lui prêter son téléphone et chercha le mot « miasmatique » sur un dictionnaire en ligne : « Qui exhale des vapeurs délétères issues de matières organiques en décomposition. » Combien de personnes avant Poe avaient eu le réflexe de chercher la signification exacte de ce mot ? C’était du Reid tout craché. Il trouvait toujours le moyen de donner à ses supérieurs l’impression de les prendre pour des idiots. Rien de surprenant à ce qu’il n’ait jamais dépassé le grade de sergent.

Poe, heureux de savoir qu’ils allaient à nouveau travailler ensemble, poursuivit sa lecture du dossier.

Dès l’arrivée du SCAS, au lendemain du deuxième meurtre, le nom de Flynn apparaissait régulièrement dans les comptes rendus d’enquête. La presse, après l’annonce de l’assassinat de Joe Lowell, s’était lancée dans le concours de celui qui baptiserait le tueur du meilleur surnom. Comme toujours en pareil cas, les ïds avaient remporté la partie en imposant « l’Immolateur ».

Il referma le dossier qu’il posa sur la banquette arrière, ferma les yeux et imprima un mouvement rotatif à ses vertèbres cervicales. Il lui faudrait rapidement relire le tout afin de mémoriser les détails de l’affaire. Ce premier survol lui avait permis de savoir ce qui l’attendait. Il était rare que le SCAS soit saisi dès le début, et passer en revue des éléments recueillis préalablement nécessitait une certaine expérience. Il ne s’agissait pas tant d’examiner les faits que de déterminer quelles erreurs les premiers enquêteurs avaient pu commettre.

— Des idées ? lui demanda Flynn.

Elle voulait le tester. Depuis un an qu’il avait décroché, il était essentiel pour van Zyl comme pour elle de savoir s’il n’avait pas perdu la main.

— Je ne pense pas qu’on avance beaucoup en s’intéressant aux cercles de pierres et au côté sacrificiel. Ces éléments ont très certainement une signification aux yeux du tueur, mais on la comprendra uniquement le jour de son arrestation. Il sait ce qu’il veut, mais il est tout disposé à changer de méthode si la réalité ne se plie pas à ses fantasmes.

— Comment ça ?

— La première victime a été torturée, contrairement aux deux autres. Pour une raison quelconque, il n’y a pas trouvé la satisfaction qu’il espérait, alors il a renoncé.

— Il a gravé ton nom sur la poitrine de Michael James. Si ce n’est pas de la torture, je me demande bien ce que c’est.

— Non, ce message a une autre signification qui nous échappe encore. Infliger des souffrances à James était un simple corollaire, alors qu’il a sciemment fait souffrir Graham Russell.

D’un mouvement de tête, Flynn lui fit signe de continuer.

— Toutes les victimes ont à peu près le même âge et sont issues de milieux très favorisés. Aucun lien n’a pu être établi entre elles.

— Tu crois qu’il les choisit au hasard ?

Ce n’était pas l’avis de Poe, mais il n’était pas encore prêt à s’en expliquer. Il avait besoin d’informations complémentaires.

— Il s’efforce de nous en convaincre.

Elle hocha la tête en silence.

— Personne n’avait signalé leur disparition ? s’enquit Poe.

— Non. Apparemment, ils avaient tous de bonnes raisons de ne pas se trouver chez eux. C’est seulement après la découverte des corps qu’on a pu mesurer les efforts menés par l’Immolateur pour que leur disparition passe inaperçue.

— Je t’écoute.

La réponse figurait dans le dossier, mais Poe préférait une explication de texte en bonne et due forme.

— La voiture de Graham Russell se trouvait à bord d’un ferry et son passeport avait été contrôlé, ses proches ont reçu des e-mails leur annonçant qu’il prenait des vacances en France. Joe Lowell a envoyé aux siens des SMS depuis le Norfolk en expliquant qu’il séjournait chez des amis et comptait chasser la perdrix rouge jusqu’à la fin de la saison. Quant à Michael James, il vivait seul et personne ne risquait de remarquer son absence, mais l’historique de son ordinateur montre qu’il comptait faire une tournée des distilleries de whisky dans les îles d’Écosse.

— Si je comprends bien, on ne sait pas quand les victimes ont été enlevées ?

— Pas avec précision.

Il médita le problème et s’aperçut que cette donnée collait à l’idée qu’il se faisait du tueur. L’Immolateur était très organisé et il livra le fruit de sa réflexion à Flynn.

— Très organisé ? s’étonna-t-elle. Les scènes de crime sont incroyablement brouillonnes.

Poe secoua la tête, conscient qu’elle le testait toujours.

— Il contrôle tout et n’improvise jamais. Il apporte tout ce dont il a besoin et ne laisse aucun indice derrière lui, que ce soit au moment de l’enlèvement ou sur la scène de crime. Ce qui est pour le moins remarquable, quand on connaît la sophistication des techniques d’enquête actuelles. J’imagine que les cercles de pierres devaient être plus ou moins surveillés quand a eu lieu le troisième meurtre ?

— Pour la plupart. On venait de cesser la surveillance de Long Meg quand il a tué la troisième fois.

— Il sait donc qu’on le surveille.

— Quoi d’autre ?

— J’ai réussi mon examen de passage ?

Flynn lui répondit par un sourire avant de répéter :

— Quoi d’autre ?

— J’ai remarqué une anomalie dans le dossier. Gamble n’a pas tout dit à la presse. Que garde-t-il en réserve ?

— Comment as-tu deviné ?

— L’Immolateur n’est pas nécessairement un sadique, mais il fait preuve de sadisme lorsqu’il tue. Je ne peux pas croire qu’il laisse les corps intacts.

Flynn lui désigna son attaché-case sur la banquette arrière.

— Tu trouveras un autre dossier.

Poe se retourna et récupéra un classeur, estampillé « SECRET », sur lequel avait été apposée une mention manuscrite : « À ne pas montrer sans l’autorisation écrite de l’inspecteur Gamble. »

— As-tu déjà entendu parler de la « saison des filles », Poe ? lui demanda Flynn en constatant qu’il n’ouvrait pas le dossier.

Il fit non de la tête.

— Cette expression, créée à l’origine par les services de santé, fait référence à la période de l’année, souvent l’été, où les filles issues de l’immigration, parfois dès l’âge de deux mois, rentrent au pays au prétexte de retrouver la famille. En réalité, il s’agit de pratiquer une excision et les parents profitent de la longueur des congés d’été pour que les filles aient le temps de cicatriser avant leur retour.

Poe était au courant de cette pratique répugnante consistant à pratiquer des mutilations génitales aux filles afin de les empêcher de ressentir du plaisir sexuel, au prétexte que c’était le plus sûr moyen de s’assurer de leur chasteté et de leur fidélité. La réalité était tout autre, les victimes souffrant leur vie durant de douleurs et de problèmes médicaux. Dans certaines cultures, la plaie était encore recousue à l’aide d’épines.

Poe crut deviner où voulait en venir Flynn.

— Il castre ses victimes, c’est ça ?

— Pas techniquement parlant. Il coupe tout. Sans anesthésiant.

— En clair, il récolte des trophées, acquiesça Poe, conscient que de nombreux tueurs en série conservaient des parties de leurs victimes.

— Pas vraiment. Ouvre le dossier.

Poe obtempéra et crut un instant qu’il allait vomir. La première photographie expliquait pourquoi personne n’avait entendu les cris de la victime.

Celle-ci avait été bâillonnée d’une façon bien particulière : un gros plan de la bouche de Graham Russell montrait que le tueur y avait enfoncé son sexe après l’avoir coupé. Les clichés suivants montraient le pénis, les testicules et le scrotum, encore attachés, une fois extirpés de la bouche. La partie exposée aux flammes était toute noire alors que l’autre extrémité restait rose et quasi intacte. Les photos suivantes étaient similaires.

Il se souvint qu’il était censé devenir la cinquième victime. Comme si la menace n’était pas assez pesante en elle-même. Il croisa machinalement les jambes.

— On coincera ce type avant qu’il ne puisse t’approcher, Poe.
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Foxley Hall, au cœur du Hampshire, avait longtemps abrité l’ancienne école de Bramshill avant de devenir le siège du SCAS.

Pour un service qui avait choisi de ne pas attirer l’attention sur lui en travaillant dans l’ombre, le bâtiment lui-même était pour le moins inattendu. Anormalement trapu avec son toit en pente qui touchait presque le sol, il ressemblait à un restaurant de la chaîne Pizza Hut.

Alors que Flynn passait la nuit chez elle, Poe avait pris une chambre dans un hôtel voisin.

Il avait mal dormi, son sommeil troublé par des cauchemars. Poe avait toujours été hanté par la mort lorsqu’il travaillait sur une enquête. Les victimes peuplaient ses rêves et l’empêchaient de dormir en paix. Son retour dans le Hampshire rouvrait des plaies mal cicatrisées. En dépit de tous ses crimes, Peyton Williams ne méritait pas de mourir. Lors de ses auditions, on avait montré à Poe des clichés des blessures que lui avait infligées M. Bristow. Il lui avait arraché plusieurs dents avec une pince et lui avait écrasé les doigts. Quant à sa rate éclatée, elle était la cause de sa mort. Il avait fallu six mois à Poe pour retrouver un sommeil réparateur.

Et voilà que resurgissaient ses cauchemars. Peut-être n’avaient-ils jamais disparu…

Lorsqu’il se présenta à Foxley Hall à 8 heures, Poe fut considéré comme un simple visiteur. La fille de l’accueil, voyant arriver au même moment l’inspectrice-cheffe, troqua son air blasé contre une mine servile. Elle tendit son courrier à Flynn et adressa un regard peu amène à Poe.

— Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-il en la fusillant des yeux.

Il avait tout d’un homme des montagnes avec son jean, mais cette fille n’allait pas tarder à comprendre qu’en dépit des apparences, le service venait de recruter un nouveau sergent.

— À votre place, Diane, je lui répondrais, intervint Flynn en feuilletant le paquet d’enveloppes qu’elle tenait à la main. Je vous présente le sergent Poe, et je vous prie de croire qu’il n’est pas du genre à supporter vos conneries.

Diane laissa échapper un ricanement.

— Le directeur adjoint vous attend dans son bureau.

— Allons bon, soupira Flynn. À ta place, Poe, j’éviterais de croiser son chemin. Il reste persuadé que c’est à cause de toi qu’il n’a pas obtenu le poste de directeur.

Hanson n’avait jamais été capable d’assumer ses propres carences. Si une promotion lui échappait, c’était forcément la faute d’un autre, à moins qu’il ne soit victime d’une cabale. De son point de vue, avoir soutenu Talbot lors de l’affaire Williams n’avait rien à voir là-dedans.

— Avec plaisir, réagit Poe.

Flynn se tourna vers Diane.

— Je vous conseille d’aller chercher un café pour le sergent Poe. C’est le meilleur moyen de l’amadouer à vie.

Poe et Diane échangèrent un regard dubitatif, mais le nouveau venu n’était pas d’humeur à se battre d’aussi bon matin. Et tandis que Flynn s’éloignait en direction du bureau de son supérieur, Poe suivit Diane jusqu’à la cuisine en traversant une vaste salle. Poe examina son ancien espace de travail pendant qu’elle lui préparait un café.

Le lieu avait changé. À l’époque où il occupait le poste d’inspecteur-chef, aucun bureau n’était attribué à quelqu’un en particulier. Flynn supportait mal cet état de fait, mais il n’avait pas souhaité intervenir, estimant qu’elle n’avait qu’à imposer sa loi elle-même.

À présent qu’elle était montée en grade, elle avait décidé d’user de son autorité. Les analystes, dont il ne reconnaissait pas la plupart, étaient installés autour d’un vaste espace central servant de moyeu à la roue dont les bureaux et autres box constituaient les rayons. Ce n’était pas tout à fait un nid d’abeilles avec ses alvéoles, mais presque. Entre les conversations téléphoniques étouffées, les bruits de papier et le cliquetis des claviers, une rumeur sourde flottait dans la pièce. En dépit de l’heure matinale, personne ne grignotait à son poste. Une autre lubie de Flynn : elle ne supportait pas que les gens passent une demi-heure à se préparer du porridge avant de se mettre au travail.

Le SCAS fonctionnait sans doute avec efficacité et professionnalisme, mais il avait à peu près autant de charme qu’une réponse automatique à un e-mail. S’il lui fallait travailler dans un tel cadre, Poe savait déjà qu’il ponctuerait chacune de ses phrases avec le mot « merde ».

Il fut heureux de constater que son immense carte du Royaume-Uni trônait toujours sur l’un des murs de la pièce. Il s’en approcha et examina les punaises de différentes couleurs signalant les crimes du moment, à la façon d’une carte météo. Une même couleur en plusieurs points suggérait des similitudes notables. Le travail de base des analystes consistait à écumer les médias et les rapports de police à la recherche d’anomalies ou de rapprochements. Le SCAS criait souvent au loup en alertant les services concernés sur la présence, à l’intérieur de leur territoire, d’un violeur ou d’un tueur en série. Le service se trompait le plus souvent.

Mais il lui arrivait d’avoir raison.

Les trois punaises rouges disséminées à travers le Cumbria apportaient la preuve que l’enquête consacrée à l’Immolateur faisait partie des priorités.

Un silence s’installa dans la pièce à mesure que les personnes présentes remarquaient la présence de celui qui venait d’arriver en compagnie de la patronne. Poe entendit son nom au milieu des murmures. Il détestait trop se trouver au centre de l’attention pour ne pas ignorer les réactions de ses collègues, tout en ayant conscience d’être une cause célèbre. Pas uniquement parce que son nom était gravé sur la poitrine d’un individu allongé dans un tiroir réfrigéré de la morgue de Carlisle, mais aussi parce qu’il avait dirigé le service en son temps.

Sans oublier la façon dont il en était parti.

Des éclats de voix étouffés brisèrent le silence, en provenance de son ancien bureau. Celui de Flynn.

En s’approchant, sans vraiment distinguer ce qui se disait, il crut comprendre qu’il était question de lui. Il ouvrit silencieusement la porte et se glissa à l’intérieur de la pièce.

Hanson, les mains à plat sur le bureau de Flynn, était penché vers elle.

— Je vous le répète, Flynn. Je me fiche de la position de van Zyl, vous n’auriez jamais dû le réintégrer.

Flynn ne se laissa pas démonter.

— Techniquement parlant, c’est le directeur qui l’a réintégré, pas moi.

Hanson se leva.

— Vous me décevez, Flynn.

Poe toussota.

— Poe, fit Hanson en se retournant. Je ne savais pas que vous étiez revenu avec Flynn.

— Bonjour, monsieur.

Hanson ignora la main qu’il lui tendait.

Poe aurait dû s’inquiéter du mépris qu’affichait le directeur adjoint, mais il trouva infiniment plus confortable de s’en foutre royalement. La hiérarchie ne pouvait rien contre un subordonné qui se moquait de perdre son boulot.

— Souriez tant que vous voulez, Poe
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